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Mot du traducteur

La première rencontre avec Zuzanna Giczanka a été pour moi bouleversante, et je sais que ce sentiment est partagé. Tout d'abord, ce qu'on apprend de sa vie est… sa mort, son destin tragique. Cette poète de rare talent, écrivant de la poésie depuis son enfance, fut assassinée en 19441 par les nazis, à l'âge de 27 ans, parce que juive. Le cauchemar de la guerre, de toutes les guerres, le cauchemar de la cruauté des hommes au service des idéologies, sape l'espoir en l'Humain. On se hâte alors de remonter le fil de la vie et l'on s'accroche à la création… On enjambe la tombe, on refuse le cadavre d'une martyre et on fait renaître Ginczanka à travers son œuvre d'artiste, à travers quelques photographies et dessins, on reconstruit son personnage, en déblayant les décombres d'horreur. Un être vivant réapparaît : une femme fine, intelligente, créative, talentueuse, féminine dans son indépendance (personne ne me contiendra2…) et belle, très belle, à la peau hâlée, telle Sulamite du Cantique des cantiques, la figure à laquelle Sana (un des surnoms de Zuzanna) s'identifiait.

Zuzanna Polina Gincburg est née le 22 mars 1917 à Kiev, dans une famille juive russophone qui s'installe à Rivne (ville de la Volhynie en Ukraine). Les parents de Zuzanna divorcent et partent à l'étranger (la mère en Espagne, le père aux États-Unis…), laissant l'enfant à la grand-mère, chargée désormais de son éducation. Déjà toute petite, Zuzanna écrit des poèmes. Comme langue d'expression elle choisit le polonais. Elle parle le russe, mais pas le yiddish. Elle lit beaucoup de poésie contemporaine et classique. Elle fait paraître ses textes dans le journal de son lycée, puis, elle publie pour la première fois en 1933 dans la presse nationale, et, en 1934, elle participe au concours de poésie d'un prestigieux journal polonais (Wiadomości Literackie, Nouvelles Littéraires) où elle obtient une mention honorable pour son Grammaire3. Elle traduit des poètes russes (Maïakovski…). En 1935, après avoir obtenu son bac, elle part pour Varsovie où elle côtoie ses idoles poétiques et des figures de la vie littéraire de la capitale (elle est amie avec Witold Gombrowicz…) ; elle est associée au groupe de poésie Skamander (le grand poète Julian Tuwim [1894-1953] fut le mentor de Zuzanna). Elle est reconnue de ses pairs aînés et appréciée pour ses textes et pour sa beauté exotique. Collaboratrice au journal satirique Szpilki (Les Épingles), elle y publie régulièrement ses poèmes.

En 1936 paraît À propos des centaures (O centaurach), le seul recueil des poèmes de l’auteure, âgée alors de 19 ans. L’accueil est enthousiaste, on encense la maturité des textes, l’imagination et l’intuition poétique, la dextérité linguistique et la modernité de la forme. Ginczanka puise dans les ressources lexicales de l’ancien polonais et s’inspire des textes et des images bibliques, en s’inscrivant, par exemple, dans l’érotisme et la sensualité du Cantique des cantiques4, tout en s’écartant des exégèses théologiques. Quelques néologismes5 agrémentent ses poèmes…

La présente traduction est basée sur l’édition originale de O centaurach6. J’ai gardé inchangés la ponctuation, l’usage des majuscules et des minuscules (p. ex. new-york, dieu…) ainsi que — concernant l’aspect bilingue — l’orthographe polonaise du moment, ce témoin linguistique d’une époque.

En annexe, nous publions le bouleversant Non omnis moriar, une sorte de testament de Ginczanka, écrit en 1942, reconstitué à partir du manuscrit et publié en 1946.

 Après la mort de la poète, l’ensemble de son œuvre est, plus ou moins, tombé dans l’oubli jusque dans les années 90. Des ouvrages biographiques et analytiques et des poèmes ont été publiés alors par des éditeurs polonais.

Ce volume est, à ma connaissance, la première traduction intégrale en français  du recueil de Zuzanna Ginczanka et c’est avec bonheur et émotion que je le soumets aux lecteurs et lectrices francophones de la planète Poésie.

Reviens, reviens, Sulamite ;
reviens, reviens, que nous te regardions !7

Tomasz Cichawa — Paris, octobre 2022

 

Note : Les textes en polonais se trouvent dans la deuxième partie de cette publication. Merci d’utiliser la table des matières pour naviguer dans le contenu de l’eBook.



1 Il n'y a pas de consensus sur la date exacte et le lieu de la mort de Z. G. On la date jusqu'à janvier 1945. Le lieu : une prison de Cracovie ou dans les environs de la ville.

2 Dans le poème Trahison.

3 Qui fait partie du présent recueil.

4 Dans le poème Canticum canticorum.

5 Sans doute inspirés de l'œuvre de Bolesław Leśmian (1877-1937), enrichissant de nombreux néologismes sa poésie existentielle, onirique, érotique et vitaliste (à la Bergson).

6 Édition J. Przeworski, Varsovie, 1936

7 Le Cantique des cantiques, chapitre 7, La Bible de Jérusalem, Les Éditions du Cerf, Paris 1988 
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À PROPOS DES CENTAURES


À propos des centaures

Des poèmes aiguisés rime contre rime s’affrontent et s'entrechoquent
— ne te fie pas aux idées strictes, afin qu’aucune ne te hante,
— ne te fie pas aux doigts, à l'instar des aveugles,
ni aux yeux, à l'instar des chouettes manchotes —
me voici qui prône passion et sagesse
à la taille fermement fusionnées
comme un centaure. —

Je crois en la noble harmonie du torse viril et de la tête
avec le corps robuste d'un pur-sang et le fin paturon du pied —
— vers les fraîches joues femelles
et les garrots des juments rondes
galopent de superbes centaures
tintant les fers depuis les prés mythiques.

Leur passion sage et recueillie
et leur sagesse ardente comme la volupté
je les ai retrouvées dans la noble harmonie
et les ai fondues à la taille et dans  le cœur.

Regarde :
la pensée
au visage antique
confia sa divinité aux chevaux échauffés,
à travers des boutons-d'or tels des destriers ligotés
les sens palpitants se ruent à travers juin.


Processus

1.
Au commencement étaient le ciel et la terre :
la graisse noire et l’oxygène couleur centaurée1 —
et des faons
près de souples cerfs,
avec Dieu mollet et blanc comme lin.

2.
Ô craie,
jura,
trias,
le sol se stratifie en cernes,
le miocène charge de son char lors d'une grandiose conquête.
Il y a une division entre l’eau
et la terre de fougères et de bouleaux
— et Dieu voit que c’est bon, quand la genèse se lève à l’aube.
L’azote s’infuse dans la lave,
la lave en laque se fige,
montagne
grimpe
sur montagne
d’un tonnant écart cosmique,
le carbonifère sature le sol d’une pulpe de charbon et de pierre —
— et il voit qu’ils sont bien, les batraciens humides et les astres.
Le fer pulse sanguin,
le phosphore s’épaissit dans la felle — —
— et lui, siffle l'air chantant dans les pipeaux des cratères.

3.
Au commencement étaient le ciel et la terre :
et des faons
et des cerfs fauves.
Ensuite la course se renverse :
et voici
la chair
a été faite
parole.

4.
Jadis, sous un ange fragrant tremblait un mûr rhododendron,
grinçaient, crissaient des prêles, grandes et robustes comme new-york.
À Konin2, Brest et Rivne
les marguerites se fanent
dans les squares,
et les policiers
la nuit
chérissent
leurs nuptiales
épouses.



1 Centaurea, nom des plantes de la famille des Astéracées. Leurs fleurs peuvent être de couleurs différentes, mais ici, à travers le mot polonais chaber, il s'agirait du bleu ou du pourpre. Le jus de cette plante aurait soigné la plaie du centaure Chiron, blessé par la flèche d'Héraclès, selon Ovide.
(N.B. Toutes les notes de bas de page sont du traducteur.)

2 Prononciation : [ˈkɔɲin]
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Orgueil

Des vierges de blé tendre nervurées rencontrent des jeunots intégraux,
les anges à l’haleine fraîche présentent des corps astraux.
Je sais :
je me suis emmêlée dans le bien et le mal
comme dans la centuple trifolie des trèfles —
sonnent les pommes de toute connaissance mélangées dans les cabas en fibres.

Dois-je donc demander le chemin
vers T o i,
aux croisements des songes égarée  ?
Tant de fois le jour a noirci de nuit noire les yeux bleus —
Dix-huit juins roussis
n’entendront point,
hurlant,
la question —
Dix-huit hivers n’entendront pas les hivers gris sourd-muets comme des souches.

Des feuilles, ces langues tièdes de bonne-femme, broient et sèment des mots au vent —
le serpent fanatique en aluminium tresse des nids sur l’arbre du paradis.
Je ne sais pas, S e i g n e u r,
ce qui est bien,
ce qui est mal —
scrutant les dix-huit ans —
à l’écoute, austère et attentive
plus hardiment,
plus sagement
je ne sais.


Canticum canticorum1

Moussent les baies vinifères,

Les vergers envahit

le parfum du nard —

J'ai fait paître le cheptel de mes frères

Sous le soleil ardent —

C'est pourquoi je suis noire ;

Bruit la nuit couleur grenade.

Tourne en cendres le ciel

Flambant d'étoiles jaunes.

Je cache mes yeux embrasés,

Dans le bois de cyprès des cils,

Comme les étangs de Heshbôn.

« Ô ma bien-aimée, ouvre —

J'ai fait le tour du verger —

De la poudre de rosée dans mes boucles —

Répète-moi ta bouche,

Pour que je devine derechef

Si tu as bu des pommes à la brune » —

« Comment puis-je t'ouvrir

Cette porte qui grince —

Quand mes robes j'ai ôtées,

Les mères vont trois fois me maudire

Et les troupeaux de chèvres

Ne donneront point de lait sucré. »

La nuit couleur grenade bruit

Et les pousses de vignes tanguent

Et les feuilles des figuiers —

Et je ne sais pas m'endormir,

J'ouvre les portails en bois —

— Et le bien-aimé disparaît.

Sentent la cannelle et le safran.

L'écoulement d'huile

Et la myrrhe dégoutte sur la clenche.

La piste s'estompe lentement

Comme des mailles qui filent —

Sous le porche le crépuscule aux yeux noirs.

Je l'ai cherché — ne l'ai pas trouvé.

Je l'ai appelé

—  Mais il ne m'a point répondu.

(Il est beau comme un astre

Comme le fond des cieux —

Par tous il sera reconnu.)

Je vous en conjure, filles toutes en senteurs,

Par la chevrette des sylves,

Par la biche soudaine comme un assaut :

Ne cherchez tantôt l'amour

Ne l'éveillez pas,

Avant qu'il ne vienne à vous.



1 Canticum canticorum (lat.), le Cantique des cantiques, le titre d'un des livres de la Bible.
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Le contenu

Le pacifique prégnant et dense grogne sous l'étendue vitreuse
la panthère rose-chair emplit la fourrure soyeuse —
la biblique baleine de Dieu gicle l'huile enflammée,
comme le biblique archange divin goutte de sa clarté sur les astres.

Tu vois —
C'est justement pourquoi.
Le tchernozeme1 fend le trottoir.
Tu flaires un pétard de contenu sous chaque enveloppe muette.
Brûleront le ciel les étoiles 
ces flambeaux qui vacillent —
Flux et reflux de trains annoncera le temps amplifié.

Et quand tu cries :
« rire »,
des commères aux trente-deux dents hennissent.
Et quand tu chuchotes :
« mourir »,
la cécité
sourde-muette
oppresse.
Frémissantes, se cambrent les bêtes, que tu as extraites du repaire,
dont les noms tu as prononcés,
dont les noms tu as fait célébrer.

Les choses rouges et tièdes naissent des poncifs, comme des mères,
de la peine mélodieuse jaillit le contenu en bouillonnante hémorragie.
Le nom s'emplit de monde —
le monde enfle d'arrière-mondes —
— et toi
tu prononces
des mots incarnés —
tel le Créateur —
avec effroi. —



1 Tchernozeme ou tchernoziom (ru.), terre noire, le sol riche en humus, que l'on trouve en Ukraine, où naquit Ginczanka.


Malversation

Tout en roubles, en thalers — ô les jours tintants,
juin sonnait des tchervonets1,
secouamment sonnait de son escarcelle —
les minuits
comme les revers
brillait le poli lunaire —
— les midis
comme les avers
le soleil frappait les yeux des épis2 —

—  et moi seule, et moi faible
en pleines chimères
j'oublie que ces jours
t ' a p p a r t i e n n e n t.



1 Billet de banque valant dix roubles et qui eut cours en U.R.S.S. de 1922 à 1947.

2 En polonais, l'avers (face) d'une pièce de monnaie se dit aigle, car l'aigle, en tant qu'emblème de la Pologne figurait sur la monnaie nationale. L'image créée ici par Ginczanka, dans sa traduction littérale serait : « les midis, le soleil frappait les yeux des épis comme avec des aigles ».
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Navigation

Dans l'étanche arche bitumée de mes propres affaires brûlantes
de la cinglante éructation du déluge
et du monde sifflant
je me tiens éloignée — 
j'ai conduit les tendres colombes hors la lointaine bourrasque des fantômes,
les amphibiens hors le mica luisant
et les souples vigoureuses vipères.

Les symboles aux ailes cosmiques
aux crocs couverts de vernis
mordent à même dans les crinières blondes des bêtes de l'arche biblique.
Ô éléphants de paresse obtus dodelinant les songes !
Ô orgueil, ô griffes d'aigle enfoncées en extase dans les nuques des lions !

Le monde cogne contre la nef d'une funeste onde métallique —
— là-bas

sombre

écoulement

du chaos

hostile déluge acharné —
— dans combien de jours luiront d'émail dans les vallées
des pommiers à la taille souple en bigoudis roses ?
— ici embaume la résine,
les couleurs se figent en essence,
le soprano filaire des mars s'enroule sur l'alto des juillets.
Dans l'étanche arche bitumée de mes propres affaires brûlantes
de la cinglante éructation du déluge
et du monde sifflant je me tiens éloignée.


Fourrure

Ô lynx, chats sauvages et pumas empaillés si moelleux,
renards à la doublure jaune et aux yeux jaunes vitreux,
ô toison ébouriffée, étendue à plat avec ruse,
matins ébouriffés
tendus fermement sur les rêves,
ô spongieuses aiguilles sylvestres de loup, comme le poil des pins,
ô chaos de la soie de l'ours,
ô tourbillon des jours troublés —
— je te carde de mépris tranchant
contre la fourrure de mes printemps dissipés,
fourrure friable et velue
décharnée
sans squelette
ni sang.


Grammaire

(— c'est si joyeux de s'encrer dans des mots,
aimer les mots si facile —
il faut juste les prendre dans la main et les voir comme un bourgogne à contre-jour.)

Les adjectifs s'étirent comme des chats
tels les chats, sont faits pour les caresses
moelleux chats aimables et dociles ronronnent la tendresse andante et maesto.
Moelleux chats ont des lacs dans les yeux et le vert-abîme algueux au fond.
Endormie je scrute les prunelles cataires
MYSTÉRIEUSES et VITREUSES et TRAÎTRES.

Voici le volume et la forme, voici l'essentiel contenu,
le concret de la substance des choses, la matière rivée dans le substantif,
et l'inertie du monde et la constance et le calme des torpeurs,
chose, qui dure toujours et existe, le mot figé en chair.
Voici de simples TABLES et de durs BANCS de bois,
voici de frêles et humides HERBES en tissu végétal,
voici une ÉGLISE rousse, d'un gothique planté en Dieu,
et voici le plus simple CŒUR humain, artériel et veineux.

L'adverbe est un miracle soudain
la surprise des silex frottés —
quelque chose était on ne sait comment —
et d'ores c'est DE BIAIS et DE TRAVERS
et la pensée enlace DES DEUX MAINS et il fait SÛREMENT NOSTALGIQUEMENT et  BON.

Les pronoms sont de minuscules chambrettes,
où poussent de petits pots sur les fenêtres.
Chaque recoin — un souvenir de jadis
et ils ne sont que POUR TOI et POUR MOI.
Par un occulte abracadabra
fleurissent des lois d'algèbres amoureuses :
MOI — C’EST TOI, TOI C'EST MOI (équation)
MOI SANS TOI — TOI SANS MOI c'est zéro.
Emmitouflés de crépuscules nous aimons
fouiner dans les menus mots comme dans les tiroirs.
MOI C’EST TOI — TOI C'EST MOI. Équation.
Les pronoms sont secrets comme les fleurs,
comme minuscules, minuscules chambrettes,
où tu vis en secret hors du monde.

(— prends donc un mot dans ta main
regarde-le comme un bourgogne en contre-jour,
c'est si joyeux de s'encrer dans des mots
aimer les mots si facile. —)
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Virginité

Nous…

Le chaos de noisetiers débraillés après l'averse
sent le tourteau de noix gras,
dans l'air suffocant les vaches vêlent
dans les étables flamboyantes comme des étoiles. —
Ô groseilles et blés tendres
succulence sur le point de s'épandre,
ô louves nourrissant les petits,
les yeux des louves sont doux comme les lys !
Coule l'apiderme mellifère des résines,
le pis de chèvre pèse comme une courge —
— coule le lait blanc comme l'éternité
dans les temples du sein maternel.

Et nous…
… dans les petits cubes hermétiques
comme un thermos en acier
tapissés de papier couleur pêche
empêtrés jusqu'au cou dans des robes
nous tenons
des conversations
mondaines.
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Cela seul

Lancés en boomerang des jours reviendront en dards de souvenances :
des filles exquises minaudaient ,
des moutons en laine descendaient de l'alpe —
— ce qui te mouvait à travers tout, — pèse, calcule lucidement,
ce qui te mouvait à travers le chant —

la forêt mélodieuse —

la mélodie ligneuse —

la sylve —

Ô aquarelles des matins, grasses huiles des midis,
pastels assoupis des soirs et charbons des nuits profondes !
L'intense volupté de source tiraient des seaux du puits —
cela te mouvait,
cela,
à travers le battement, drapeaux et rubans.

Cela te meut aujourd'hui à travers la tendresse :
(— les navires de charge naviguent
emplis de madones votives à la peau faite de tact et de cire,
sentent les visages de primevères et les capucines rousses des cheveux
des jeunes filles pleines de douceur, sensitives et rieuses).

Cela te meut à travers le pathos :
(— Froidissent les socles des victoires.
Ta main explose à plomb. L'étendard explose au-dessus de la paume.
Les foudres frappent le cœur des pommes. La vie déboule avec fracas.
Le ravissement enivre comme un arôme. Le putier1 cogne contre la tempe).

Dans le muet passé arctique tu erres avec des cartes de mémoires —
ô seaux insatiables,
les seaux en étain sans fond !
De toutes les clefs tu tires l'intense volupté de source.
Je pèse, calcule et je sais :
— cela seul,
cela te meut.



1 Le putier est un cerisier à grappes – prunus padus –, dont l’écorce dégage une odeur fétide ce qui vaut à la plante le sobriquet de « bois-puant ».


Trahison

Personne ne me contiendra.
Le péché en daim et en chauve-souris
pend aux greniers d'effroi, la tête mi-mulot en bas —
Au couchant je m'esbigne de la tour, je fuis la tour fortifiée
à travers la piqûre de guêpes aiguës,
à travers le barbelé d'herbes toxiques —

Avec peine se dresseront des décombres les cimes de pesants préceptes
vingt enfers de Véda,
flammes,
hurlement
et sifflet,
la nuit fanatique menacera, lapidera d'étoiles,
Par mercure je glisserai des doigts.
Rien ne me contiendra.

Tu te changeras en loup, moi en bergeronnette —
toi en aigle, moi en onduleuses curiosités — —
d'un plan impénétrable je déjouerai tes poursuites.
Ne me contiendra le monde,
ô chéri — ô précieux — ô bien-aimé,
si je ne désire
moi-même
une douce fidélité
de mai.
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Éclaircissement dans la marge

Je ne suis pas née
poussière,
je ne redeviendrai pas
poussière.
Je ne suis pas descendue
du ciel
et ne retournerai pas au ciel.
Je suis moi-même le ciel
telle une voûte de verre.
Je suis moi-même la terre
telle la glèbe féconde.
Je n'ai fui
de nulle part
et n'y retournerai
pas.
Hormis moi-même j'ignore d'autres lointains.
Dans le poumon gonflé du vent
et dans le calcaire des roches
je dois
me
retrouver
ici
dispersée.


Aliénation

Regarde :
au son des zurnas le troubadour pourpre annonça la fête —
les marchands servent de l'écarlate et des doses de baume odorant —
sur les échasses en verre du soprano chancellent des divas qui se pâment —
tintent les torses des danseurs et l'ornement luisant des cuisses —
— et toi, tu te trouves prosaïque
à arpenter
chaque jour
la rue,
il y a en toi la mort fatale
comme une aiguille qui circule dans les veines.
La joie passe
au loin
dans une barque festive rose
sur le lointain fleuve étranger
fait d'outremer et d'argile.
Ils diront de ton chagrin : « platypodique et nain »
ils diront de ta tristesse : « fond de teint, huile, rouge ».
Ni le lyrisme des batistes sensibles
ni un lourd épos1 en brocart
ne t'énoncera
à personne
par une conjecture d'au-delà de sept mers.



1 Épos (gr.), épopée


Déclaration

Thèse

Les animaux aux langues rêches connurent vraiment le goût.
Les loups d'amour faméliques sont pleins de savoirs et de sensations.
Voici l'instant présent :
les insectes le creusent dans le sureau,
les guêpes aux dards mordants percent dans la douceur du jour.
Sur une broche tourne la terre — un rôti de cerf fragrant,
le soleil, d'un goudronneux foyer des rougeurs, brûle la marque.
Ô fête des carnivores !
Vigilants aux famines séculaires
les animaux aux langues rêches connurent vraiment le goût.

Antithèse

Les hommes aux muscles flétris connaissent l'arrière- et l'avant-goût.
L'arrière-goût — histoire de vieillards.
L'avant-goût — lueur des prophètes.
Et la chaire pulpo-cérébrale du goût, le cerisier tiède et âpre
et le prunier ramolli de jus poussent au loin derrière la fenêtre.
(Histoire : « ô printemps des peuples, révolte comme l'incendie sylvaine,
ô l'an quarante-huit bruissant et ineffaçable ! »
Prophétie : « ô printemps des colonies, printemps qui fleurit en mers,
en l'an quarante-huit tu viendras par brasier des afriques ! »)

Il se nichent dans les peaux de chèvres,
dans les fourrures des ours dociles,
ils savent,
qu'il a été —
qu'il sera —
et ce jour : l'orbite cave.
Ce jour la demi-lune diurne s'ingénie dans le pissenlit nébuleux
et telles les souches des jardins morts poussent des tables dans un café.

Synthèse

Je connais l'avant-goût qui tangue,
le silence infini de l'arrière-goût
et je caresse de mes lèvres l'instant
quand tiède
il émerge du sommeil.
Je ne suis rien d'autre qu'une espèce sensée d'animaux
et rien d'autre je ne suis que l'espèce vigilante d'hommes.
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À la place d'une lettre rose

Il y a trop de ruelles dans ma toute petite ville —
(impossible de te trouver, bien que chaque jour je les calcule.)
Ma toute petite ville n'a pas assez de ruelles —
(pour qu'un couple se rencontre, il n'y en a pas une seule.)

Ma toute petite ville pourrait en avoir mille,
aux trottoirs qui longtemps, longtemps défilent,
et sur chacune se dresseraient des millions de maisons élancées
telles des courges pleines de graines par la volaille humaine habitées —
— et chacune chaque jour différente emplie de ton amour
pourrait sonner la fête des retrouvailles sur ces tours,
sur ces tours ces grands claviers de couleurs —
— — et nous marcherions
éternellement,
et il y aurait le silence en nous.

Ma toute petite ville pourrait n'en avoir qu'une courte
une seule unique, étroite comme un ru,
et cette ruelle aurait juste deux maisonnettes —
en vis-à-vis joyeuses rieuses clochettes —
— nous pourrions sortir un soir ou un matin
de nos maisons : rigolettes, allégrettes, printalettes
et d'emblée nous rencontrer cœursonnant, paumecontrepaumeant
et nous regarder dans les yeux
éternellement
éternellement
jusqu'à la mort.

Ma toute petite ville n'a pas assez de ruelles
et trop de ruelles,
que je ne parviendrai jamais à calculer.


Pêche

Pêcheuse :

Avec mes yeux-agrafes je m'épingle fort dans le monde — 
le rai jaune lancé perça mes yeux d'un foret —
à l'impourvu d'un disque igné
l'éclat pénétra dans le reflet de la prunelle —
à l'impourvu dans le clignement des paupières
le monde s'arracha de l'emprise des yeux.
La baie piscifère de phénomènes
je l'emmailloterai de filets des sens —
regarde :
le poisson blanc et glissant c'est un jour blanc et glissant —
le grincement du gravier du grain des scories
révèle des choses par conjecture —
je lance les filets et je dis :
« ce que je sais,
ce que je sais,
je le sais. » —

Océan1 :

Je me répandis largement effusif comme un épos
avec le chant vert des feuilles,
le chant rouge du sang —
crois en moi
crois par contumace
comme en l'épos crois aveuglement,
comme en l'épos des jours blanc-carnés écaille-argentés —
J'injectai la vie dans les sapins jusqu'à l'entaille de l'écorce goudronneuse
moi —
l'océan qui s'ébroue — le monde qui écume de chant.
Et toi —
pêcheuse sur la rive
plie l'aphorisme tendu,
car dans ta bouche,
dans tes doigts,
tes oreilles,
tu ne saisiras que du vent — —

Pêcheuse :

Je lance les filets et je dis :
« ce que je sais,
ce que je sais,
je le sais — —  »
Je sais quel goût laisse sur les lèvres la pulpe des pommes —
les cerises assoupies comme la bouche s'inclinent sur les arbres assoupis —
le poirier tranché en deux cœurs
de son stigmate suinte le jus. 

Océan :

(la terre plaide contre Dieu d'une voix qui vibre enrouée —
tonne, maudit la terre la lave qui rugit et gronde —)
Pêcheuse de l'autre rive, tu chasses ton filet en vain :
de poissons que tu ne verras point
je bous au ras bord tel un décocté —
sur la rive tu parles du filet
les cinq sens tu lies avec un liseron,
et ignores combien il t'en manque pour partir à la pêche —
comment sent la lune par temps de gel ?
et quel est le goût de mon fond ?
comment avec les sens troués et grêles
saisiras-tu
des hardes
d'anges ?

Pêcheuse :

Je sais seulement des scories et du gravier
qu'ils grincent —
de la vague clapotant d'écaille 
qu'elle éclabousse —
de la faux qui oblique luit dans l'herbe
qu'elle est repue —
— et de l'éclat de la bouche et du chant
qu'on en rêve — —



1 Le substantif polonais morze (mer) est du genre neutre. Personnifié, Ginczanka le fait parler au masculin. Nous le traduisons par OCÉAN, afin de garder la différence de genre des protagonistes du dialogue.


NON OMNIS MORIAR


[Non omnis moriar]

Non omnis moriar1 — mon domaine superbe,
Prairies de mes nappes, bastions d'invincibles garde-robes,
Draps spacieux, précieuse literie
Et les robes qui me survivront, de lumineuses robes.
Je n'ai laissé ici-bas aucun successeur2,
Que donc ta main farfouille dans les affaires juives,
Dame Chomin, Lvivienne3, brave femme d'un donneur4,
Mère d'un Volksdeutsch, prompte dénonciatrice.
Qu'elles servent, à toi et aux tiens, non à des étrangers.
Ô mes proches — ce n'est ni le luth ni un prénom vain5.
Je me souviens de vous, qui, quand la Shupo6 vint,
Vous souvîntes de moi. Et m’avez évoquée.
Que mes amis se rassemblent autour d’un calice
Et boivent à mes obsèques et à leur propre luxe7 :
Plats et chandeliers, tentures et kilims, —
Qu’ils boivent toute la nuit, et au point du jour
Qu’ils se mettent à chercher : pierres précieuses et or
Dans les canapés, matelas, tapis et couettes.
Quel boulot ardent, leurs mains débordées,
Pelotes de crin de cheval et de foin de mer,
Nues d’oreillers déchirés et nuages de duvets
Se fixeront à leurs bras, les changeront en ailes ;
Mon sang collera les plumes fraîches avec les étoupes
Et soudain, transmutera en anges ces ailés.



1 Non omnis moriar (lat.) : « Je ne mourrai pas tout entier. » Phrase de l'épilogue de l'ode XXX du livre III des Odes de Horace.

2 Ligne prélevée de Mon testament, poème de Juliusz Słowacki (1809-1849), un des plus grands poètes romantiques polonais.

3 Originaire de la ville de Lviv, en Ukraine.

4 Donneur (arg.) :  mouchard, délateur

5 « Ce n'est ni le luth ni un prénom vain » : en écho à un vers de Mon Testament de Słowacki

6 Schupo, la Schutzpolizei (all.), police de protection, chargée du maintien de l’ordre dans les villes. Sous le IIIe Reich, elle procédait aux rafles et aux exécutions de rue.

7 Que mes amis… …à leur propre luxe. Lignes empruntées à Słowacki, chez lequel les amis boivent « à leur propre misère ».
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O CENTAURACH


O centaurach

Ścierają się rym o rym ostrzone wiersze ze szczękiem
— nie ufaj ścisłym rozmysłom, by żaden cię nie opętał,
— nie ufaj palcom, jak ślepcy,
ni oczom, jak sowy bezrękie —
oto głoszę namiętność i mądrość
ciasno w pasie zrośnięte
jak centaur.

Wyznaję dostojną harmonię męskiego torsu i głowy
z rozrosłem ciałem ogiera i cienką pęciną nogi —
— do żeńskich chłodnych policzków
i kłębów okrągłych kobył
galopują wspaniałe centaury
w ǳwonie podków z łąk mitologii.

Ich namiętność skupioną i mądrą
i ich mądrość płomienną jak rozkosz
odnalazłam w dostojnej harmonii
i stopiłam w pasie i sercu.

Popatrz:
namysł
o twarzy antycznej
zgrzanym koniom zawierzył swą boskość,
jak spętane rumaki po jaskrach
drżące zmysły pęǳą po czerwcu.


Proces

1.
Na początku było niebo i ziemia:
czarny tłuszcz i chabrowy tlen —
i jelonki
przy gibkich jeleniach,
z Bogiem miękkim i białym jak len.

2.
Kredo,
juro,
triasie,
gleba się warstwi po słoju,
miocen naciera czołgiem w majestatycznym podboju.
I rozdział jest między wodą
a ziemią paproci i brzezin
— i widzi Bóg, że jest dobrze, gdy zorzą wstaje genezis.
Azot się parzy w lawie,
lawa zastyga lakiem,
góra
na górę
włazi
grzmiącym kosmicznym okrakiem,
karbon nasyca ziemię węglowo-kamienną miazgą —
— i widzi on, że jest dobrze wilgotnym płazom i gwiazdom.
Żelazo tętni najkrwiściej,
fosfor tęży się w piszczel — —
— a on śpiewającym powietrzem w fujarki kraterów gwiżdże.

3.
Na początku było niebo i ziemia,
i jelonki,
i jelenie płowe.
No a dalej bieg się odmienia:
oto
ciało
stało się
słowem.

4.
Kiedyś pod wonnym aniołem dorodny drżał rododendron,
skrzypiały, chrzęściły skrzypy wielkie i rosłe jak new-york.
W Koninie, Brześciu i Równem
na skwerkach
stokrotki więdną,
i policjanci
po nocach
ślubne
małżonki
miłują.


Pycha

Spotykają razowych młodzieńców unerwione dziewice pszeniczne,
aniołowie o świeżym oddechu prezentują astralne ciała.
Wiem:
wplątałam się w dobro i zło
jak w stokrotną trójlistność koniczyn —
dzwonią jabłka wszelkiego poznania pomieszane w łykowych kobiałach.

Więc mam pytać o drogę
do  C i e b i e,
zabłąkana na snów skrzyżowaniach?
Tyle razy już oczy niebieskie czarną nocą uczerniał dzień —
Osiemnaście zrudziałych czerwców
nie usłyszy,
krzycząc,
pytania —
Osiemnaście zim nie usłyszy siwych zim głuchoniemych jak pień.

Babskie ciepłe języki liści trą i sypią słowa na wiatr —
fanatyczny wąż z aluminjum wije gniazda na rajskiem drzewie.
Nie wiem, P a n i e,
co dobre,
co złe —
w osiemnaście wpatrzona lat —
zasłuchana surowa i baczna
coraz hardziej,
coraz mądrzej
nie wiem.


Canticum canticorum

Pienią się winne jagody,

Pachnący nard

Ciężko zalewa sady —

Pasłam braciom mym trzody

W słoneczny skwar —

Dlatego jestem śniada;

Szumi noc granatowa.

Od żółtych gwiazd

Gore popieli się niebo.

Oczy płonące chowam

W rzęs cyprysowy las,

Jako sadzawki w Hazebon.

„O miła moja, otwórz —

Obiegłem sad —

Mam sypką rosę w kędziorach —

Usta mi twoje powtórz,

Bym znowu zgadł

Czy piłaś jabłka z wieczora“ —

„Jak mam tobie odemknąć

Skrzypiące drzwi —

Gdy suknie z siebie zewlekłam,

Matki mnie trzykroć przeklną

A stada kóz

Nie dadzą słodkiego mleka“.

Noc granatowa szumi

I szczepki winnic rozchwiane

I liście fig —

I wcale zasnąć nie umiem,

Bramy rozwieram drewniane —

— A miły znikł.

Szafranu i kasji wonność.

Olejek ściekł

I myrra ścieka na klamkę.

Ścieżka zaciera się wolno

Jak spruty ścieg —

Mrok czarnooki za gankiem.

Szukałam go — nie znalazłam.

Wołałam go

—  Lecz mi się wcale nie ozwał.

(A piękny jest jako gwiazda

Jak niebios dno —

Każdy go tedy rozpozna).

Zaklinam was panny w wonnościach

Przez sarnę z kniei,

Przez łanię nagłą jak zamach:

Nie szukajcie zawczasu miłości

Nie budźcie jej,

Pokąd do was nie przyjdzie sama.


Treść

Ciężarny gęsty pacyfik warczy pod taflą szklistą
różowomięsna pantera jedwabne futro rozsadza —
biblijny boży wieloryb płonącym tranem tryska,
jak boży biblijny archanioł blaskiem ociekał na gwiazdach.

Widzisz —
to właśnie dlatego.
Czarnoziem rozsadza chodnik.
Pod każdą milczącą powłoką wietrzysz petardę treści.
Niebo od gwiazd się przepali
jak od rozwianych pochodni —
Przypływ i odpływ pociągów czas wzbierający obwieści.

A kiedy krzyczysz:
„śmiech“,
trzydziestodwuzębne rżą baby.
A kiedy szepczesz:
„śmierć“,
głuchoniema
ślepota
dławi.
Prężą się drżące zwierzęta, któreś z uroczysk wywabił,
których imionaś wysłowił,
któreś imieniem wysławił.

Sprawy czerwone i ciepłe z frazesów się rodzą jak z matek
treść bulgocącym krwotokiem wybucha z śpiewnej udręki.
Imię pęcznieje światem —
świat się wydyma zaświatem —
— a ty
słowa ciałem porosłe
wymawiasz —
jak Stwórca —
z lękiem. —


Defraudacja

O rublowe, talarowe — o brzęczące dni,
czerwońcami dzwonił czerwiec,
potrząsiście dzwonił trzosem —
północami
jak reszkami
księżycowy połysk lśnił —
— południami
jak orłami
słońce biło w oczy kłosom —

— a ja sama, a ja słaba
wśród rojeń
zapomniałam, że te dni są
t w o j e.


Żegluga

W smolistej szczelnej arce własnych rozgrzanych spraw
chłoszczący rozchłyst potopu
i świat świszczący
omijam —
tkliwe gołąbki wywiodłam z dalekiej zawiei zjaw,
płazy z błyszczącej miki
i giętkie dorodne żmije.

Symbole o skrzydłach kosmicznych
i krytych lakierem kłach
wpiły się w płowe grzywy zwierząt z biblijnej arki.
O tępe słonie lenistwa sny kołyszące na łbach!
O pycho, o szpony orle wbite ekstazą w lwie karki!

O korab uderza świat złą metaliczną falą —
— tam

mroczny

upust

chaosu,

wrogi zawzięty potop —
— za ile jeszcze dni w dolinach zalśnią emalją
na gibkich kibiciach jabłonie w różowych papilotach? — 
— a tutaj pachnie żywicą,
esencja tęży się z barw,
druciany sopran marców na lipców alt się nawija.
W smolistej szczelnej arce własnych rozgrzanych spraw
chłoszczący rozchłyst potopu
i świat świszczący omijam.


Futro

O rysie, żbiki i pumy wypchane najpuszyściej,
lisy o żółtych podszewkach i żółtych oczach ze szkła,
o runo rozwieruszone, rozpięte płasko i chytrze,
poranki rozwieruszone
napięte ciasno na snach,
o grząskie, wilcze igliwo leśne jak sosen włosie,
chaosie niedźwiedziej szczeci,
zamęcie zmąconych dni —
— czeszę cię ostrą pogardą
o futro rozwianych mych wiosen,
sypkie kosmate futro
bez mięsa
kośćca
i krwi.


Gramatyka

(— a wrosnąć w słowa tak radośnie,
a pokochać słowa tak łatwo —
trzeba tylko wziąć je do ręki i obejrzeć jak burgund pod światło).

Przymiotniki przeciągają się jak koty
i jak koty są stworzone do pieszczot
miękkie koty ciepłe i potulne mruczą tkliwość andante i maesto.
Miękkie koty mają w oczach jeziora i ziel-topiel wodorostną na dnie.
Patrzę sennie w źrenice kocie
TAJEMNICZE i SZKLANE i ZDRADNE.

Oto jest bryła i kształt, oto jest treść nieodzowna,
konkretność istoty rzeczy, materja wkuta w rzeczownik,
i nieruchomość świata i spokój martwot i stałość,
coś, co trwa wciąż i jest, słowo stężone w ciało.
Oto są proste STOŁY i twarde drewniane ŁAWY,
oto są wątłe i mokre z tkanek roślinnych TRAWY,
oto jest rudy KOŚCIÓŁ, co w Bogu gotykiem sterczy,
i oto jest żylne tętnicze ludzkie najprostsze SERCE. 

Zaś przysłówek to nagły cud
niespodzianka potartych krzesiw —
było coś niewiadomo jak —
a już teraz jest  WSKOS i WPOPRZEK
i OBURĄCZ oplata myśl i jest PEWNIE RZEWNIE i DOBRZE.

A zaimki to malutkie pokoiczki,
gdzie na oknach rosną małe doniczki.
Każdy kącik — to pamiątka po dawniej
a są tylko DLA CIEBIE i DLA MNIE.
Tu tajemną abrakadabrą
kwitną prawa miłosnych algebr:
JA — TO TY, TY — TO JA (równanie)
JA BEZ CIEBIE — TY BEZEMNIE to zero.
My lubimy otuleni zmierzchami
w małych słowach jak w szufladkach szperać.
JA TO TY — TY TO JA. Równanie.
A zaimki są tak tajne jak kwiaty,
jak malutkie, malutkie pokoiczki,
w których mieszkasz w tajemnicy przed światem.

— więc weź tylko słowo do ręki
i obejrzyj jak burgund pod światło,
a wrosnąć w słowa tak radośnie,
a pokochać słowa tak łatwo. —).


Dziewictwo

My…

Chaos leszczyn rozchełstanych po deszczu
pachnie tłustych orzechów miazgą,
krowy rodzą w parnem powietrzu
po oborach płonących jak gwiazdy. —
O porzeczki i zboża źrałe
soczystości wzbierająca w wylew,
o wilczyce karmiące małe,
oczy wilczyc słodkie jak lilje!
Ścieka żywic miodna pasieczność,
wymię kozie ciąży jak dynia —
— płynie białe mleko jak wieczność
w macierzyńskiej piersi świątyniach.

A my…
… w hermetycznych
jak stalowy termos
sześcianikach tapet brzoskwiniowych
uwikłane po szyję w sukienki
prowadzimy
kulturalne
rozmowy.


To jedno

Dnie bumerangiem ciśnięte wrócą grotami przypomnień:
mizdrzyły się dziewki przepyszne,
wełniane owce szły z gór —
— co ciebie gnało przez wszystko, — rozważ, wyrachuj przytomnie,
co ciebie gnało przez pieśń —

las śpiewny —

śpiew drzewny —

bór —

O akwarele poranków, tłuste oleje południ,
senne pastele wieczorów i nocy głębokich węgle!
Ostrą źródlaną rozkosz czerpały wiadra ze studni —
to ciebie gnało,
to,
przez furkot, chorągwie i wstęgi.

To ciebie gna dziś przez czułość:
(— płyną ładowne okręty
pełne gromniczych madonn o skórze z dotyku i wosku,
pannom pełnym słodyczy, tkliwym i uśmiechniętym
pachną twarze z pierwiosnków i rude nasturcje włosów).

To ciebie gna przez patos:
(— Stygną cokoły zwycięstw.
Dłoń ci wybucha w pion. Sztandar wybucha nad dłoń.
Pioruny biją w rdzeń jabłek. Z grzmotem przewala się życie.
I zachwyt odurza jak zapach. Czeremcha dudni o skroń).

W niemej arktycznej przeszłości z mapami wspomnień się włóczysz —
o wiadra nienasycone,
cynowe wiadra bez dna!
Ostrą źródlaną rozkosz czerpiesz ze wszystkich kluczy.
Rozważam, rachuję i wiem:
— to jedno,
to ciebie gna.


Zdrada

Nie upilnuje mnie nikt.
Grzech z zamszu i nietoperzy
zawisł na strychach strachu półmysią głową wdół —
O zmierzchu wymknę się z wieży, z warownej ucieknę wieży
przez cięcie ostrych os,
przez zasiek zatrutych ziół —

Ciężko powstaną z rumowisk tłoczące tumie przykazań
dwadzieścia piekieł Wedy,
płomienie,
wycie
i świst,
noc fanatyczna zagrozi, zakamieniuje gwiazdami,
Rtęcią wyślizgnę się z palców.
Nie upilnuje mnie nic.

Ty w wilka się zmienisz, ja w pliszkę —
ty w orła, ja w kręte dziwy — —
nieprzeniknionym zamysłem uprzedzę każdy twój pościg.
Nie upilnuje mnie świat,
o luby — o drogi — o miły,
jeśli nie zechcę
sama
słodkiej majowej
wierności.


Wyjaśnienie na marginesie

Nie powstałam
z prochu,
nie obrócę się
w proch.
Nie zstąpiłam
z nieba
i nie wrócę do nieba.
Jestem sama niebem
tak jak szklisty strop.
Jestem sama ziemią
tak jak rodna gleba.
Nie uciekłam
znikąd
i nie wrócę
tam.
Oprócz samej siebie nie znam innej dali.
W wzdętem płucu wiatru
i w zwapnieniu skał
muszę
siebie
tutaj
rozproszoną
znaleźć.


Obcość

Patrz:
purpurowy trubadur święto obwieścił surmami —
kupcy rozdają szkarłat i maści pachnącej miarki —
na szklanych szczudłach sopranu chwieją się mdlejąc pieśniarki —
tancerzom dzwonią torsy i ud błyszczący ornament —
— a tyś spowszedniał sobie
ulicą
mierzoną
codzień,
a w tobie jest śmierć nieuchronna
jak igła krążąca w żyłach.
Radość przepływa
zdala
w różowej świątecznej łodzi
daleką obcą rzeką
z ultramaryny i z iłu.
Powiedzą o twoim żalu: „płaskostopy i karłowaty“
powiedzą o twoim smutku: „bielidło, olejek, róż“.
Ni liryka z tkliwych batystów
ni ciężki epos z brokatu
nie wyzna ciebie
nikomu
domysłem z za siedmiu mórz.


Deklaracja

Teza

Zwierzęta o szorstkich językach poznały zaprawdę smak.
Wilki miłosne i głodne pełne są wiedzy i doznań.
Oto jest chwila obecna:
owady drążą ją w bzach,
osy o żądłach ostrych wwierciły się w słodycz do dna.
Na rożnie obraca się ziemia — wonna jelenia pieczeń,
słońce smolnem ogniskiem rumieni przypieka znak.
O uczto mięsożernych!
Czujne na głody odwieczne
zwierzęta o szorstkich językach poznały zaprawdę smak.

Antyteza

Ludzie o mięśniach zwiotczałych znają posmak i przedsmak.
Posmak — historja starców.
Przedsmak — łuna proroków.
A smaku miąższ miazgomózgi, czereśnia ciepła i cierpka
i śliwa zmiękła od soku daleko rosną za oknem.
(Historja: „o wiosno ludów, rewolto jak leśny pożar,
o roku czterdziesty ósmy szumiący i niezatarty!“
Proroctwo: „o wiosno kolonij, wiosno kwitnąca na morzach,
w czterdziestym ósmym roku przyjdziesz pożogą afryk!“)

Gnieżdżą się w skórach kozic,
w futrach łagodnych niedźwiedzi,
wiedzą,
że było —
że będzie —
a dzisiaj: pusty oczodół.
Dzisiaj dzienny półksiężyc w mleczu pochmurnem się biedzi
i rosną w kawiarni stoliki pniami wymarłych ogrodów.

Synteza

Znam przedsmak rozkołysany,
posmaku ciszę bezbrzeżną
i chwilę pieszczę ustami
gdy ciepła
ze snu się budzi.
Nie jestem niczem innem, jak mądrą odmianą zwierząt
i niczem innem nie jestem jak czujną odmianą ludzi.


Zamiast różowego listu

Moje malutkie miasto ma zbyt wiele uliczek —
(nie mogę ciebie spotkać, choć co dnia wszystkie liczę).
Moje malutkie miasto ma uliczek zamało —
(niema w niej takiej jednej, by się dwoje spotkało).

Moje malutkie miasto mogło stać nad tysiącem,
które mają chodniki długo, długo idące,
a nad każdąby stało smukłych domów miljony
jak dynie pełne pestek drobiem ludzkiem zmrowionych —
— a każda codzień inna pełna twego kochania
mogła święto spotkania na tych domach wydzwaniać,
na tych domach ogromnych kolorowych klawiszach —
— — a mybyśmy szli
wiecznie,
a w nas byłaby cisza.

Moje malutkie miasto mogło stać nad króciutką
tylko jedną jedyną, jak strumyczek wąziutką,
a uliczka ta mogła mieć dwa tylko domeczki
naprzeciwne radosne roześmiane dzwoneczki —
— moglibyśmy wyjść sobie w jakiś wieczór lub ranek
z naszych domów: śmieszyczek, radośnianek, wiośnianek
i odrazu się spotkać sercodzwonnie dłońwdłońnie
i patrzeć sobie w oczy
wiecznie
wiecznie
dozgonnie.

Moje malutkie miasto ma zbyt mało uliczek
i zbyt wiele uliczek,
których nigdy nie zliczę.


Połów

Rybaczka:

Oczami jak agrafkami ostro wpięłam się w świat —
żółto strzelony promień w oczy wwiercił się świdrem —
znienacka ognistym dyskiem
blask w odbłysk źrenicy wpadł —
znienacka w zmrużeniu powiek
świat z chwytu oczu się wydarł.
Rybną zatokę zjawisk
omotam sieciami zmysłów —
patrz:
ryba biała i śliska to biały i śliski dzień —
zgrzyt żwiru ziarna i żużlu
objawia rzeczy domysłem —
zarzucam sieci i mówię:
„co wiem,
co wiem,
to wiem." —

Morze:

Rozlałem się szeroko wylewnie jak epos
zielonym śpiewem liści,
czerwonym śpiewem krwi —
wierz we mnie
wierz zaocznie
jak w epos wierz naślepo,
jak w epos białomięsnych srebrnołuskich dni —
Wtrysnąłem życia świerkom po cięcie smolnej kory
ja —
morze rozparskane — spieniony śpiewem świat.
A ty —
rybaczko z brzegu
rozpięty złóż aforyzm,
bo w usta,
w palce,
w uszy,
pochwycisz tylko wiatr — —

Rybaczka:

Zarzucam sieci i mówię:
„co wiem,
co wiem,
to wiem — —"
wiem jaki miazga jabłeczna zostawia na wargach smak —
czereśnie sennie jak usta kłonią się z sennych drzew —
w dwa serca rozcięta grusza
ma sokiem płynący znak.

Morze:

(z Bogiem prawuje się ziemia głosem ochrypłym od drgania —
dudni, przeklina ziemię lawa grzmotem i rykiem —)
Rybaczko z tamtego brzegu, sieć swoją próżno wyganiasz:
rybami których nie dojrzysz
jak wywar po brzegi kipię —
mówisz na brzegu o sieci
pięć zmysłów łączysz powojem,
a nie wiesz ilu ci braknie żeby wyruszyć na połów —
jak pachnie księżyc na mrozie?
i jaki smak ma dno moje?
jak w zmysły dziurawe i wąskie
chwycisz
tabuny
aniołów?

Rybaczka:

Wiem tylko o żużlu i żwirze
że zgrzyta —
o łuską pluszczącej fali
że pryśnie —
o kosie co wskos lśni w trawie
że syta —
— a o ust lśnieniu i pieśni
że śni się — —


NON OMNIS MORIAR


[Non omnis moriar]

Non omnis moriar — moje dumne włości,
Łąki moich obrusów, twierdze szaf niezłomnych,
Prześcieradła rozległe, drogocenna pościel
I suknie, jasne suknie pozostaną po mnie.
Nie zostawiłam tutaj żadnego dziedzica,
Niech więc rzeczy żydowskie twoja dłoń wyszpera,
Chominowo, lwowianko, dzielna żono szpicla,
Donosicielko chyża, matko folksdojczera.
Tobie, twoim niech służą, bo po cóż by obcym.
Bliscy moi — nie lutnia to, nie puste imię.
Pamiętam o was, wyście, kiedy szli szupowcy,
Też pamiętali o mnie. Przypomnieli i mnie.
Niech przyjaciele moi siądą przy pucharze
I zapiją mój pogrzeb i własne bogactwo:
Kilimy i makaty, półmiski, lichtarze —
Niechaj piją noc całą, a o świcie brzasku
Niech zaczną szukać cennych kamieni i złota
W kanapach, materacach, kołdrach i dywanach.
O, jak będzie się palić w ręku im robota,
Kłęby włosia końskiego i morskiego siana,
Chmury prutych poduszek i obłoki pierzyn
Do rąk im przylgną, w skrzydła zmienią ręce obie;
To krew moja pakuły z puchem zlepi świeżym
I uskrzydlonych nagle w aniołów przemieni.
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